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One love
One blood
One life
You got to do what you should

One life
With each other
Sisters
Brothers
U2, One (1992)
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Première partie
Charlie, 9 ans
Sacha, 10 ans
— Charlie, si t’étais un animal, tu serais quoi ?
— Un aigle. Pour pouvoir survoler la terre. Et toi ?
— Un lion, lance-t-il avant d’ajouter fièrement : pour pouvoir protéger les gens que j’aime.
— Dommage.
— Pourquoi ?
— On ne pourrait pas être ensemble, du coup. Moi dans les airs, toi sur terre.
— Je ne me fais pas de souci. On trouvera toujours une solution.

2002
Sacha, 18 ans
— Mec, tu veux une bière ? me demande Ben de la cuisine, alors que je comate à moitié sur le canapé.
— Yep.
Cinq minutes après, il est assis à côté de moi et me tend le Saint Graal.
— À cet été qui commence !
Je répète :
— À cet été.
Ben organise la fameuse soirée de fin d’année chez lui. C’est un peu devenu un rituel depuis deux ans. Il doit y avoir une trentaine de personnes qui circulent dans toute sa baraque. La musique et l’alcool coulent à flots et ça semble convenir à tout le monde.
— Tu commences à bosser lundi ?
— C’est ça. Et, dans deux semaines, j’attaque au garage deux jours par semaine.
— Putain, moi j’ai pas envie d’aller bosser avec mon daron, me balance-t-il, dépité.
— Allez, c’est juste l’affaire d’un mois, c’est pas la mort.
Au moment où je dis ça, nos regards se focalisent sur deux paires de miches qui se trémoussent à quelques mètres de nous.
— Elle le fait exprès, c’est pas possible, bave Ben sur sa bière.
— Possible.
— Tu vas craquer ?
— Possible.
Il explose de rire avant de souffler :
— Salaud. Comment tu fais ? Moi, j’en chie.
— Le talent, mec, le talent.
J’observe en souriant Nadia Loux qui danse devant nous avec sa copine Mélissa. Elle me cherche, je le sais. On a passé cette année de première à ne faire que ça. Se mettre ensemble, rompre, revenir ensemble… Notre petit jeu ne surprend plus personne. Je la regarde me sourire et m’allumer. C’est vrai qu’elle est belle. Une sorte de beauté sauvage qui explose tout sur son passage, enfin, surtout ce qui se trouve dans nos calbuts. J’ai de la chance, depuis deux ans elle ne jure que par moi ; j’aurais tort de ne pas en profiter.
— Mate le regard qu’elle te lance façon « c’est quand tu veux », me murmure Ben, halluciné. Tu me dégoûtes.
Je lui souris.
— Je ne suis pas un mec aussi facile.
— C’est ça, ouais. T’es un mec, ça suffit.
— Et toi, avec Zoé ? T’en es où ?
Je reste focalisé sur le corps de Nadia qui ondule à la perfection.
— Pas en elle, en tout cas, soupire-t-il. Toujours en pause.
— Tu déconnes…
— Quoi ? Non, mais j’en peux plus. Ça fait un an qu’on est ensemble, et rien. Nada. Je suis au bord de l’explosion. C’est une torture. Elle cale toujours au dernier moment. Je craque complet. J’en peux plus des douches froides qui ne servent à rien et de me finir seul.
— Laisse-lui le temps.
— Tu peux parler, toi. T’as qu’à sourire et elles écartent toutes les cuisses. Sacha est là, c’est open bar entre mes jambes.
— T’exagères.
— Je te parie que la Nadia va te faire une proposition dans l’heure qui suit.
— Nadia, c’est pas pareil.
— En ce qui me concerne, je sens que cet été, ce sera le bon
— J’espère pour toi que tu ne fais pas une connerie.
— Je vais surtout nous rendre service. À moi, mon poignet et mes hormones dévastatrices. Attention, la Nadia en approche, je répète, la Nadia en approche. Je te laisse.
Dès que ce traître de Ben se lève, Nadia prend sa place et colle sa jambe dénudée sur la mienne. Elle ne dit rien. Pas besoin de parler, sa gestuelle suffit. Elle me prend la bière des mains et se sert une gorgée de façon ultra-sensuelle. Je retire ce que je viens de dire : je suis un mec tout ce qu’il y a de plus facile, en fait. Qu’elle fasse de moi ce qu’elle veut. Mon corps est sien. Enfin, mon corps sera bientôt imbriqué dans le sien, pour être plus précis.
— On y va ? lui murmuré-je à l’oreille en embrassant sa mâchoire au passage.
Elle frémit.
— Quand tu veux.
Je récupère la bouteille, la finis et me lève sans la lâcher du regard. Je lui tends la main.
— Maintenant ?
— Je n’attendais pas moins de ta part.
En sortant, je fais un signe à Ben qui me sourit comme s’il savait déjà comment ça allait finir. Je n’ai qu’un casque, je le file à Nadia. De toute façon, on ne va pas aller bien loin.
— Un endroit en particulier ?
— Je suis ouverte à toute proposition, me glisse-t-elle avant de monter sur la moto.
Putain, que cette fille est bandante !
Je démarre et l’emmène à la plage où on a l’habitude de se retrouver, dans un endroit un peu planqué, à dix minutes d’ici. Le jour laisse petit à petit place à l’obscurité.
C’est parfait.
Dès qu’on arrive, elle se jette sur moi et m’embrasse. Sa langue est agressive, comme si elle en avait envie depuis longtemps. Elle a le goût de muscat. Je la plaque contre un rocher et glisse la main sur l’intérieur de sa cuisse pour la faire remonter tout doucement. Sa peau est douce. Je suis au taquet.
— Ça m’avait manqué, me susurre-t-elle à l’oreille.
Je préfère ne rien dire pour ne pas gâcher l’instant. L’expérience m’a appris à ne jamais dire la vérité à une fille quand on est sur le point de conclure. Se taire est en fait la base de tout, dans ces moments-là. Je l’embrasse dans le cou et mes doigts effleurent la dentelle de sa culotte.
Elle gémit. J’aime ça. Pendant que ma main se fait plus entreprenante, ma bouche glisse sur sa poitrine plus que généreuse.
— T’as une capote ? J’en ai une dans mon sac, si jamais, halète-t-elle.
— Oui, dans ma poche.
Elle commence à défaire mon jean et, alors que sa main s’aventure dans mon boxer, je la vois. Une silhouette qui monte le chemin de la falaise. Dans cette semi-obscurité, j’ai du mal à bien distinguer.
— Ça va ?
J’entends à peine sa voix. Mes yeux et mon esprit sont ailleurs. Sur ce corps qui se déplace vers ce sentier que je connais si bien.
— Sacha ?
Mon prénom me sort de mes pensées. Je me reconnecte à la réalité et à Nadia qui est en train de… me branler ?
Putain !
— Sacha ! répète-t-elle. T’es plus avec moi !
La mi-molle, bordel. Il ne manquait plus que ça.
— Je suis désolé.
Elle m’embrasse à nouveau en poursuivant ses va-et-vient. C’est trop tard. Je pense à autre chose.
— Arrête, Nadia. J’suis plus dedans, là.
En fait, je ne l’ai jamais été, si j’y pense.
— Mais si, ça va revenir. Laisse-moi m’occuper de toi, essaie-t-elle de se rassurer en se mettant à genoux.
J’ai une nénette prête à me tailler une pipe et je ne peux décrocher mon regard de ce putain de chemin. Je suis définitivement pathétique.
— Non, stop !
Elle me fusille des yeux.
— Tu déconnes, là, j’espère ?
Je m’écarte en remontant ma braguette et attrape le casque. La silhouette a disparu. J’ai le cœur qui cavale. Souvenirs enfouis. Depuis si longtemps, du moins je le croyais.
— Je te ramène ?
— T’es vraiment un connard, Sacha Bourgeois.
— Tu ne m’apprends rien de nouveau.

Charlie, 17 ans
Je n’en reviens pas.
Tout est cassé. Qu’est-ce qui a bien pu se passer ?
Même l’échelle.
Notre cabane. Mon repaire.
J’avais espéré tout retrouver comme avant.
On se retrouvera. C’est une évidence. Les derniers mots qu’on s’est glissés, enlacés, il y a déjà deux ans… Ces mots qui m’ont permis de m’accrocher et de tenir le coup. Ces mots que je me répétais quand je craquais. Ils ont été ma force. Je ne supporte pas de voir notre sanctuaire dans cet état.
Je ramasse la vieille radio et quelques petites voitures qui traînent. J’essaie de ranger un peu, mais il commence à faire trop nuit. Je ne suis pas capable de la remettre en ordre maintenant.
Ça m’angoisse !
Mes jambes lâchent et je me retrouve assise au milieu de tous mes souvenirs… dans cette cabane… dans ma chambre… dans cette rue Matisse qui nous a permis de nous rencontrer.

1994
Sacha, 10 ans
Je suis dans ma chambre en train de lire le dernier numéro de Marvel Magazine et la nouvelle histoire de Spiderman quand j’entends un gros boucan qui provient de la rue.
On habite un lotissement tranquille, avec mes parents. Quand je dis tranquille, je suis même loin du compte : il n’y a en fait aucune animation. Il ne se passe rien… à part, de temps en temps, M. Pouillet qui m’accuse de lui avoir volé son chien, alors qu’il n’en a jamais eu.
Sinon, c’est le calme plat. Ennui total. Du coup, le moindre bruit éveille la curiosité.
Je tire le rideau et observe le voisinage par la fenêtre. Un énorme camion avec écrit Les déménageurs qui assurent est garé dans la rue.
Ça doit être les nouveaux voisins. Maman m’a dit que la maison d’à côté avait enfin été vendue. Je remarque plusieurs déménageurs qui sortent avec des cartons. J’espère qu’il y aura un garçon avec qui je pourrai jouer. Parce que niveau copains, dans cette rue, je peux me gratter.
Une voiture arrive et se gare devant chez M. Pouillet, juste en face de chez nous. Ils ne connaissent pas encore les règles de la rue Matisse.
Les fous !!!
Un homme en sort, il est grand. Il porte des lunettes de soleil style aviateur.
J’adore ! J’en ai demandé une paire à maman, cette année. Elle a refusé.
Faites qu’il en sorte un garçon…
Faites qu’il en sorte un garçon…
Faites qu’il en sorte un garçon…
La porte arrière s’ouvre, enfin.
S’il vous plaît, je promets que s’il en sort un pote de mon âge, je me laverai tous les jours et j’arrêterai de faire couler l’eau pour faire semblant.
Je fixe cette portière comme si j’avais le pouvoir de contrôler ce qui allait suivre. Un enfant apparaît. On dirait qu’il est plus petit que moi. Je n’arrive pas bien à le voir. Il porte un sac à dos. Je ne peux pas distinguer son visage sous sa casquette.
Il lève la tête vers le ciel. Il fait quoi ?
Il ne bouge plus.
L’ombre m’empêche toujours de découvrir à quoi il ressemble.
— Sacha, à table !
Mince !

Charlie, 9 ans
Je boude.
Papa m’a interdit de manger des bonbons dans la voiture. J’enfonce ma casquette sur la tête et baisse la visière pour lui montrer que je ne suis pas contente.
— Charlie, s’il te plaît, à neuf ans, on ne fait plus son bébé !
Je ne réponds pas.
J’essaie de faire comme lui. Me taire quand je suis contrariée et attendre que ça passe.
J’y arrive… pendant trente secondes, puis on finit toujours par se disputer.
— Je ne suis pas un bébé !
— Alors prouve-le.
J’aime pas quand il me dit ça.
Charlie, j’ai besoin que tu sois grande.
Charlie, il faut qu’on se serre les coudes, ne te comporte pas comme ça.
Charlie, on est tous responsables de nos actes !
J’observe la rue.
Personne à part nous et les déménageurs qui nous aident pour notre installation.
C’est calme.
Je n’ai pas l’habitude. J’ai toujours habité en région parisienne, dans une grande tour de quinze étages. Chez nous, c’était le silence qui était louche.
Je lève les yeux au ciel pour profiter du soleil et de tout ce bleu. J’adore cette couleur. Avec Léa, on avait décidé que ça serait notre couleur préférée, pour toujours.
Léa me manque. Elle était ma meilleure copine.
En fait, c’était ma seule copine depuis le CP. On a toujours été dans la même classe.
Je ne veux pas aller dans cette nouvelle école.
Je ne veux pas me faire de nouvelles copines.
Je ne veux pas habiter ici.
Je continue d’observer le ciel.
Je ne veux pas bouger.
Je ne sais pas combien de temps je suis restée comme ça quand je remarque une silhouette à la fenêtre de la maison d’en face. Les rideaux bougent. Je ne vois pas bien qui se cache derrière.
— Allez, Charlie, viens visiter la maison.
Je me décide à suivre mon père. Il faut que je me fasse à l’idée que c’est ici, notre nouveau chez-nous. Je serre mon sac à dos contre moi et je monte les quelques marches pour arriver à une porte déjà ouverte.
J’ai peur. Et si cette nouvelle maison ne me plaisait pas ?
Je suis dans une entrée. Il y a un homme qui parle à mon père. Je reste bloquée. Je ne sais pas trop où je peux aller. Il y a des cartons partout.
— Charlie, je dois régler quelques affaires. Monte et choisis la chambre que tu veux.
Je ne bouge toujours pas. Il s’approche et se met à ma hauteur :
— On sera bien ici, me rassure-t-il avec un grand sourire.
Je me raccroche à ça. À notre future vie à tous les deux.
Je monte et découvre un palier avec trois portes. La première sur la gauche donne sur une chambre. Elle ne me plaît pas. Je décide d’ouvrir celle d’à côté. Je suis attirée par un crayon qui traîne par terre, près de la fenêtre. C’est celle-là que je choisis.
J’entre et m’assieds contre un mur. J’ouvre mon sac et en sors mon carnet à dessin et ma boîte. Les deux seules choses dont je ne pourrais jamais me séparer.

Sacha
Maman me laisse aller chercher le pain, seul, depuis déjà trois ans. Je crois qu’elle m’a toujours fait confiance. C’est une artiste, et papa dit d’elle qu’elle a l’esprit aussi libéré que ses crayons. Je sais que j’ai de la chance quand j’observe mes potes à l’école et la relation qu’ils ont avec leurs parents. Moi, j’ai dix ans et je passe en CM2 à la rentrée. Je vais faire partie des plus grands, j’ai hâte.
Je suis sur le chemin du retour, sur mon skate. Je tente des figures mais, avec la baguette, j’ai déjà failli tomber deux ou trois fois. Au moment où j’essaie le « saut de la mort », comme on l’appelle avec Ben, je la vois.
Caroline !
Caroline Joutey. Elle est trop belle.
C’est possible d’être trop belle ?
Je sais pas, mais elle, elle l’est !
Je me loupe et je me ramasse. J’ai le genou en sang, mais ce qui m’importe le plus, c’est de savoir si elle m’a vu. Je lève les yeux : elle semble inquiète.
— Ça va, Sacha ?
— Aucun problème.
— Tant mieux.
Je la regarde partir, elle fait bouger ses longs cheveux blonds en me faisant un petit signe de la main. Je ne peux m’empêcher de sourire, puis je remarque soudain la baguette. Enfin, ce qu’il reste de la baguette.
Il va falloir que je trouve une excuse.
Je rentre à la maison, le skate à la main, en boitant. J’essaie de trouver une histoire qui puisse tenir la route. Un géant d’au moins deux mètres m’a renversé en courant. J’ai essayé de sauver le pain, mais je n’ai pas réussi. Pardonne-moi, maman. Mouais… Ou alors : une voiture a essayé de m’écraser, on aurait dit Mme Ragout. C’était soit la baguette, soit moi.
Peut-être que le sang sur mon genou pourra me sauver sur ce coup, ou le fait d’arriver à la faire rire. Ça a toujours fonctionné.
Au moment où je passe devant la maison récemment occupée, je le vois. Il est assis sur les escaliers, en train de dessiner. Il a toujours sa casquette vissée sur la tête.
Je décide d’en avoir le cœur net et je m’approche.
— Salut !
Aucune réponse. Il ne lève même pas les yeux. Il continue de dessiner.
Il se prend pour qui ?
— Ça se fait de répondre quand quelqu’un te parle.
Je commence à perdre patience quand il daigne enfin s’arrêter pour me regarder.
Le choc !
Je n’ai jamais vu des yeux pareils. Je ne savais même pas que ça existait. Ils sont entre le jaune et le marron. Ils sont comme la bague que porte maman. Elle m’a déjà dit comment s’appelait cette pierre…
De l’ambre.
Il a les yeux ambre, c’est exactement ça. En revanche, son regard me fusille. J’aperçois une mèche rousse qui sort de la casquette.
— Tu me fais de l’ombre, me répond une voix grave.
Sans trop savoir pourquoi, je m’assois à côté de lui.
J’observe son dessin quand il enlève sa casquette. Une longue tignasse s’en échappe.
Zut, c’est une fille !
Une fille dont les cheveux et les yeux sont de la même couleur.
Une fille à la voix grave.
Une fille qui me lance des éclairs avec ses yeux ambre.
— Moi, c’est Sacha.
Elle me dévisage.
— Et moi, c’est Charlie.
Charlie ? C’est bizarre !
— C’est un vrai prénom, ça ?
— Non, c’est le prénom que je donne aux curieux dans ton genre ! me répond-elle du tac au tac.
J’hésite entre l’envoyer balader et rire. Elle est toujours tendue, on dirait qu’elle va me sauter dessus. Je choisis la deuxième solution.
— Tu dessines quoi ?
Elle fixe mon genou en grimaçant.
— Tu saignes ?
— Oui, j’ai essayé quelques sauts en skate, mais j’ai rencontré le goudron d’un peu trop près.
— La mer.
— Quoi ?
— Je dessine la mer.
— Je peux voir ?
Elle me tend son dessin.
— C’est où ?
— Dans ma tête. J’imagine que c’est comme ça.
J’ai du mal à comprendre.
— Je n’ai jamais vu la mer. J’y suis allée, toute petite, mais je ne m’en souviens plus.
— Comment c’est possible ?
Elle me fixe en silence avec ses immenses yeux. J’en ai jamais vu des si grands.
— Tu sais qu’on a la mer à moins d’un kilomètre ?
— Papa m’a dit, oui.
— Tu veux y aller ?
— Aller à la mer ?
— Non, aller prendre des cours de flûte à bec. Évidemment, à la mer.
— Quand ?
— En fait, je ne peux pas y aller maintenant parce qu’on va manger, mais après, si tu veux.
— Je ne sais pas si papa sera d’accord.
— Je demanderai à ma mère de passer le voir. Elle a toujours été très forte pour convaincre les gens. T’as un vélo ?
— Non.
Je me lève.
— C’est pas grave. Tu viendras sur mon porte-bagage. Prépare un maillot et une serviette. Il y a pas mal de touristes pendant les vacances d’été, mais tu verras, on s’y habitue vite.
— OK.
J’ai peur qu’elle change d’avis, alors je me dépêche de retourner à la maison. Je monte les six marches en courant. Bizarrement, ma blessure de guerre ne me fait plus aucun effet. En ouvrant la porte, je crie :
— Maman !
— Elle est dans son atelier, me répond calmement mon père qui est en train de réparer le meuble de l’entrée.
Je continue de courir, traverse toute la maison, le jardin, jusqu’à son atelier. J’essaie de me calmer avant d’entrer. Je sais qu’ici, c’est son univers, son endroit à elle, son inspiration.
Je frappe à la porte.
— Oui ?
J’ouvre.
Elle est au milieu de la pièce devant son chevalet. Elle a de la peinture sur les mains. Elle est concentrée.
Je trouve qu’elle-même ressemble à un tableau.
— Ça va, mon cœur ? Tu es tout essoufflé.
— Oui, j’ai couru.
— Quelle est cette nouvelle que tu dois m’annoncer et qui te met dans cet état ?
— J’ai fait tomber la baguette. Elle n’est pas belle à voir.
Elle me regarde, surprise.
— Et tu as couru pour me dire ça ?
— Euh… Non.
Elle me sourit.
— Alors, raconte-moi, maintenant.
— Elle a jamais vu la mer, maman. Tu te rends compte ? Comment c’est possible ?
— Qui ça ?
— Charlie, la voisine.
— Tu as fait sa connaissance ?
— Oui, elle dessinait sur les escaliers.
— Et elle dessinait quoi ?
— La mer… la mer qu’elle n’a jamais vue. J’aimerais bien l’y emmener.
— C’est une très bonne idée.
— Je voudrais y aller de suite après manger. Elle a pas de vélo, mais elle pourra monter derrière moi.
Je parle sans reprendre ma respiration. J’ai tellement hâte de voir sa réaction devant la mer. Moi, j’ai grandi avec, je l’ai toujours connue. Je ne pourrais plus m’en passer. C’est mon repère. Du coup, j’ai du mal à m’imaginer ce qu’elle va ressentir en la découvrant pour la première fois.
— Bien sûr. Tout me semble parfait. Alors, c’est quoi le souci ?
— En fait, elle a peur que son père ne veuille pas.
— Mais pourquoi ça ?
— Aucune idée.
— Si tu veux, je peux aller lui parler. On pourrait leur apporter quelques fraises du jardin.
Je lui saute dans les bras.
— T’es la meilleure !
— Ne l’oublie jamais !
— Jamais !

Charlie
On vient de finir de manger devant les informations. Papa a cuisiné des pâtes à la bolognaise, sa spécialité.
— Papa ?
— Oui ? me répond-il pendant qu’on débarrasse la table.
— J’ai rencontré le garçon d’à côté.
— Quel garçon ?
— Le voisin, Sacha. Il est gentil.
— Mais quand ?
— Tout à l’heure. Quand tu étais dans ton bureau à écrire ton article.
— Il est venu à la maison ? s’inquiète-t-il, choqué.
— Mais non. J’étais devant la porte et il est venu me parler.
— Il a quel âge, ce garçon ?
— J’en sais rien !
— Tu sais que je n’aime pas quand tu parles à des inconnus.
— C’est notre voisin.
— Ce n’en est pas moins un inconnu, Charlie.
Eh bien, c’est mal barré pour qu’il accepte notre virée en vélo. Au moment où j’essaie d’évoquer le sujet, la sonnette retentit. Je cours regarder par la fenêtre.
C’est Sacha. Sacha et sa maman.
Je ne suis pas sûre que ce soit une si bonne idée que ça, en fin de compte. Je vois mon père qui se dirige vers la porte.
— Papa, il faut que je te dise quelque chose.
— Tout à l’heure, Charlie.
Mince !
J’entends la voix de sa maman. Elle est douce.
Je ne me souviens même pas de celle de la mienne. On a beau me dire que c’est normal, qu’avant l’âge de quatre ans, il est difficile de garder des souvenirs… Parfois, je me surprends à me concentrer très fort et à essayer de les faire revenir...
— Merci, c’est gentil.
La voix de mon père me reconnecte rapidement.
Je m’approche de la porte. Sacha me fait un petit signe de la main et me lance un grand sourire. J’écoute sa maman souhaiter la bienvenue à mon père, lui parler de fraises, du quartier, de la région, de la mer, de son fils… de moi. Pendant tout le temps de son monologue, elle garde le sourire. Même quand mon père prend son air de papa outré.
— Il est hors de question que ma fille aille à la plage avec votre fils. Ils sont bien trop jeunes.
— Vous savez, les enfants sont beaucoup plus responsables qu’on ne le pense.
— Je sais bien, mais Charlie ne sortira pas sans la présence d’un adulte.
— Si ce n’est que ça, je les accompagnerai avec grand plaisir. Charlie, tu pourras te tenir prête vers 17 heures ? Il y aura moins de monde.
Mon père vient de tomber dans son propre piège. Je n’ai pas l’habitude de le voir si vite désarçonné.
— Oui, madame.
— Juliette. Appelle-moi Juliette.
— Oui, Juliette.
Juliette : 1
Papa : 0
[image: image]
Je suis derrière la maman de Sacha. Juliette. Elle pédale tranquillement.
Je l’entends fredonner.
Sacha essaie de venir me parler mais, avec le vent, j’ai du mal à comprendre. Je l’observe faire le pitre. Je ferme les yeux et tourne mon visage vers l’arrière pour sentir la brise. J’ai toujours voulu voir la mer autre part qu’à la télé.
Je l’ai dessinée tellement de fois… J’espère ne pas être déçue. C’est souvent ça le souci quand on espère trop de quelque chose… la déception…
— Respire, Charlie, me glisse Juliette.
J’ouvre de nouveau les yeux et la vois.
La mer !
Elle est immense.
Je n’en reviens pas. J’ai du mal à réaliser qu’elle est juste devant moi.
— Ça te plaît ? me demande Sacha, inquiet.
Je me contente de hocher la tête en descendant du vélo.
— On connaît encore des coins que les touristes ne fréquentent pas. Ça ne durera pas. Il faut en profiter, déclare Juliette.
Je n’ose pas avancer. Je crois que Sacha non plus. Il m’observe en silence, comme s’il avait peur de briser quelque chose.
— Les enfants, je vais m’installer ici pour bouquiner. Vous pouvez vous approcher de l’eau, du moment que je vous vois, nous encourage-t-elle. Allez, Charlie, respire et file affronter toutes ces belles émotions. Laisse-toi aller !
Je n’ai pas le temps de lui répondre, Sacha me prend la main et court sur le sable en riant. J’ai du mal à le suivre, mais je ne veux pas le lui montrer. C’est une drôle de sensation. Les grains qui s’incrustent dans mes tongs. Le sable est chaud, mais ne brûle pas. Je m’écrie, essoufflée :
— Attends, j’ai perdu ma tong !
On s’arrête.
La mer n’est plus qu’à une dizaine de mètres. J’essaie de reprendre ma respiration.
— Allez, Charlie ! Pas le droit de reculer, me menace Sacha en s’approchant de moi. T’as peur ?
— Même pas peur !
Il me sourit et se remet à courir. Il enlève son tee-shirt, puis ses tongs.
— Prouve-le, alors !
Je m’avance doucement. Il a déjà les pieds dans l’eau.
Je pose mes affaires à côté des siennes et me mets en maillot. Mes pieds nus s’enfoncent dans le sable. C’est agréable !
Ils vont toucher l’eau.
Trois pas.
Deux pas.
Un pas. Ils touchent l’eau.
— Elle est super bonne ! rigole Sacha.
— Tu trouves ?
— Tu vas vite t’y habituer. Allez, viens, on va nager.
Il y a des falaises. C’est comme dans les films.
C’est comme dans mes rêves.
— Charlie, si tu viens pas dans moins de dix secondes, je te jette à l’eau !
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Ne manquez pas la suite de ONE,
disponible en mars 2017.
Pour suivre toute l’actualité de cette série et de tous les titres Black Moon Romance,
rendez-vous sur
https://www.facebook.com/BMRomance
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